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P O R T R AIT 



PE MADAME GÉOÎFFllIN* 

ES Vertus dKpacoiiîèiir trop foUvent de la Société^ 
fans laiHèr, âpres elles ^ de traces durables: oh ne 
s'occupe d'en conferver la mémoire > que lorfqu elles 
enr emprunté quelque éclat & quelque itnportancd 
du rang & des dignités , Se que devenues , pour ainû 
dire $ publiques , dans des perfonnes publiques > elle^ 
ont attiré les regards de toute une nation t 

Mais ^ Cl daiis les conditions moyennes » la vertti, 
ïkvoit étendu (on aâivité par He^là les limites com- 
munes \ & elle étoit fortie de robfcurité ; fi elle s'é-* 
toit fait une efpece d'empire \ fi une fociété nom- 
breufe y fi uile grande ville j fi les étrangers même lui 
avoient payé un tribut d'eftime & de confidération ^ 
alors elle auroit droit à des éloges publicà , 6c l'ott 
applaudiroit , peut-être^ à Tamitie gravant fur fà, 
tombe tirie infcription modefte^ & s'ei&rçatltde pro-** 
longer des fouvenirs fi cbers , & des exemples fi inté* 
reflans à'dopner 

. Tels ùmi Les droits de Madame GeofFrin $ à rhom«, 
mage que. je lui rends ; tels ibnc les motifs oui me, 
portent /ta croire que le public verra avec mtécèc^ 
quelqu£!i.tréitsÂcueillis duçar^âere de cette femmef 
x$;%eûda(le;;£lLra.ea des amis plus digâes que moi 
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de Ta peindre & de ta louet ; mais on peat tae par« 
don lier de confulcer moins mon calent Se mes droits • 
que mon attachement Se ma reconnoiffance. JV>fe 
ajouter auifi que pendant vingt années que j'ai eu le 
bonheur d'être admis dans fa (ociété ^ je Tai obiervée 
avec adez d'attention , pour pouvoir me flatter que 
moi tableau fera reffemblant. Je la fieindrai avec 
(implicite , pour la peindre à fa manière , & avec véri- 
té , parceque Je la peindrai d'après elle même j ç'eft-i^ 
dire d'après fes-converfatioas^ d'après fes lettres^ Se 
fur tout d*après fes aâions. 

Si réducation influe fur la forme dé Teforit 8c du 
Gàvââere » on peut commencer à reconnoicce Mada- 
tM GeofFrin dans le tableau qu'elle alaifle iquelques- 
iktks de fes amisde la manière dont elle a été élevée* 
On tient d'elle-même l'extrait d'une lettre où eUeré-» 
pond à l'Impératrice de Ruflie y yxi lui demaadoic 
quelle avoir é^ fa première éducation. » Pai ôerda » 
9> dit-elle > faon pete& ma mère , au berceau, xai été 
$i' étieVéé par une vieille grand^mere qui avait'beatt- 
A coup d*efprit Si une tête bien f;|ite. EUe.avoit très* 
a peu d'inftf uâion ^ mais fon efpric étolc û éclairé , 
n fl adroit ^ fi aâif ^ qu'il ne l'abandonnoit jamais } ii 
H étoit toujours à la place du favoir. Elle parloir & 
«i agréabletnent des chofes qu'elle ne favoit pas ^ que 
•à perfemie ne defitoit qu'em les (ut mieux, & quand 
. Ii fon iénoranee étoit trop vifîble » elle s'en riroit par 
9$ dè^ tHàifanteries qui déconcertoient les pédans qui 
i» avoient voulu l'hunûlier. fille étoit fi contente 4e 
f> fon lot » qu'elle regardoit le favoir comme tmercho- 
tf le très inutile pour Unefemnie» ^le difoit,|e.m'eit 
1^ fuis 6 bien paLfëe » que je n'eii ai jamais Ifenttle bc»- 
$r {èih* Si ma petite nlte «(t une bête , le ûivoir fat; 
ir (endroit (^mfiante & iiiftipporuble i fi elle ^de^ 
W refprijr Sc4ûUt fenfibilité yWA ^t^ ^rnùBà-^imA^ 



m elle fnpbl^èlâ {>àt àdielfe ic aVéc (}à fetUcitoènt i 
^ ce ^qu'elle n^ fautft pas , iSc quand elle fera plus rai« 
!• foaaaUe elle apprendra ce à quoi elle aura plus 
•» d'aptitude ,; & elle, rapprendra bien vite* EUe iîie 

# m*a donc fait apprendre, dans mon eofance , (impie- 
^. menc.qu'à lire » mais elle me faiibit beaucoup lire } 
p. elle ti)*apprenoit à penfet ^ eti me faifant beaucouj^ 

f> raifoiiner; elle m'apprenoic à ccnnoître les hom«- . 
n mes j en me faifant dire ce. que j'en penfois 5 Se eri 
p itie difaiitaui&iejiigemencquelleen portoit. Elle 
i* m'dbligeoit à lut tendre compte de tous meâ mou- 
4» vements & de tous mes feiitimens » SC elle les reâi- 
«»-. fioit n^èc carie de douceur & de grâces , que je .ne lui 
ii at jamais îîen caclié de ce que je penfois & fciitoife 
•r Motf intérieur iùi étoit àuâi vifibte que mon excé-» 
^r tient. Mon éducation étoit contitiueile s |e ne quitr 
p tois jamais ma grand^nere , & tout écoit pout moi 
i^ . im iîi|et d'inftruâioo. Elle difoit que des maîctes 
•» m^auroient.finc pérdte mon temps » elle ne m'en ^ 
9: iâinais donné ràemi } elle tie pouvoir pais fou&it la 

• bonne grâce qse donnent les maîtres a danfer f ello 
p ne vouToit c}ué celle que. donne lamture quand 
m elleaottffj^mQttcoitftitués. Elle n'aimoic pas laniu«i> 
9» itque inftrunliefitale ^ elle trouvoii que raffemblagé 
w de.pkiâeats infttùnhents fatfoit beanctifup de bruit f 

. » \&. qu'an feuL étdit inâpide. Elle aimoit I4 toix j 
.9» mais elle la voulait feule faàs accomp^uemetit. Si 
p. j'^avoiseu delà v€»x, elle mautoitfak apprendre à 
«r chaôtet. Elle litfcit cgje o'étoit.le feui deâ ta« 
m lents natoK'Is-qin eut befotn^ d'èrre c6nduit ; maiâ 
n n'ayant rroin/è. eti ipoi d*autter fatuités à cultiver 
n: que celles M ^enfer Sc fentit^ elle a dirigé 'mesi 
#f pefiféés de fiies ienticîieiis^ &^. |e fuis: y comme ma 
»! «gmad''mef , t tès^contente de itx>n lot »< 
rOaféii 4^eqa& jamak éd^ratintt jD^st ecii d'etfec 
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f>lu$'tiiar<^ûc ! on retrouvoic daûs Madame Geoffiri» 
'Elevé formée par ces préceptes^ par ces exçmplesé 
La gtand*mere de la pecice faUe paroiffent avoir ealat 
même cour mire Se le même caradfcete d'efprîc': ce^ 
làoxs y far roue : elle avoit peu d'ih/irûeiion^ mais/on 
è/prit étxxit fi éclairé y fi adroit ^fi aSif ^ qiiil ne Va*-; 
iandonnàit jamais j & qu'elle ie mettait toujours à la 
place du favoir^ font le porcraic fidèle de Madame 
Geotfrin. Les maximes cpi'elle die avoir dirigé fon 
éducation , écoient devenues les fienoes , âé le lot 
dont fa grand«m6re éroirconrence^ avec cane de rai* 
fon ) ccoit vérirablemenc le (ien. 

Les qualicés dominantes de fon efprîc écoient le na-^ 
turel, la juftefTe, la finelTe & quelquefois lagcace» 
La circonfpeâion & Tufagé du monde Tempe-* 
choient habituellement de s'abandonner à fes premte* 
ces idées & à fes premiers moavements , & t:e nati»* 
rel fe cachoic quelquefois fous un air coûapofë 9 mais 
jamais elle ne tomboit dans l'affeâation. 

La j uftefTe & la droiture de fon efjpric fe montroiene 
dans fes jugements , & dans la réferve avec laquelle 
éUe s-abftenoit de juger j car jamais elle ne parloie 
de ce qu'elle ne fa voit pas. Oa recoimôiffbit aufli (ba 
bon efpritàU'ordte qu'elle avoic mis dans fa maifon » 
dans fes affaires , dans tout le fyftême de fa vie. On 
ientoit, en la voyant, que tout en elle Se autour 
d'elle étoic à fa jplace & en repos. 
; Elle avoit aum de la pénétration } mais feulement 
celle du premier moment^, car £.m caraâere & Pin- 
habitude de rapplication , ne lui permetcoient pas 
une attention forte & fuivie, & elle ne fe cacnoii 
pas de cette forte de parefle d'efprit. Mon efprit , di«^ 
ibit r elle » eft comme itms jambes ; j'aime à n^ pro* 
mener dans tm tetrein uni ; inais.|ejie veux point 
foômec une^momagne.pout avoia^ le plaifir^edjreu 



fcrf^ue f y fufe arrivée i j'ai monté ci?tte tnontagnc: 
elle dîfeit auifi qu'elle ne pouvoic foufFâr les en-* 
Êtnts qa'on appelle dôs .prodiges , & qui deyiçn* 
9enc (i fouvcnc des hotnaies médiocres , parcequ'elle> 
^prouvoic un fentiment importun, en fe reprérentanc 
ce qu^il en avoir coûté de peines à na pauvre enfant 
ppur s'élever, ainfi au delTus de la portée naturelle da^ 
ion âge* 

V C'eft patce'qu'elle fe jugeoît ainfi elle-même, 
qu'elle n'a jamais tenté, d'écrire ce qu'on appelle un 
Ouvrage d'efprit, efpece d'entreprile qu'une fantai- 
sie du moment fait fouvent commencer aux perfon-- 
i^es qui ne font pas, des Lettres , leur première occu« 
p^tio|i j & que le défaut de force ou de confiance leur 
^it abandonner. Quelques perfonnes de fa fociété U 
prévoient un jour d'écrire (es Mémoires > elle le leur 

{promit. Se les a(lembla quelques jours après pouç 
eut ie^ lire b commencement. Lé voici.; 

' ' • ■ • • • 

» . ' . ■ *■ 

» Mcmoins de Madame Geoffrin en & vol. in- 1 1* 

%y P k É T A C n. 

' 9) La vérité de -moiT caraâere , le naturel dé mon 
•> efprit , la fîmplicité & la variété de mes goûts m'ont 
»» renduei heureufe dajis toutes les ijtuaxions de ma 
«* vie \ je fens de la douceur à m'enxappeller les évé« 
9» nements , & un plaifir piquapp à penfer que je vais 
fl> me.développermoi-mèmeàmoimème. 
V./'^ C^t Ouvrage fera pour moi ce'que font ordinal* 
M rement , pour nous autres femmes , de grands pro«* 
t» )ets de broderie ou de c^pitrerie : le choix du defljeia 
» nous amufe ^ , l'exécution nous o<;cupe quelque. 
99 ternps y nous y travaillons peu y nous nous en en* 
* nuyons » & nous ne le HniHqns pas ««• 
Etc'éfoic là tout Touvr^e. 
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1-a gf âcè & ta délîcatéffe dé fon efptît fe dëployoieiie 
fuf*touc dans les lettres & dans fa converfation. ^ 

Ses lettres étoient plus (impies que faciles j le natii^- 
rel en étoit choi(i ; il lui falloit du ^emps pour lel!^ 
écrire : fon ftyle éroit concis & clair ^fes idées juftes , 
de fa tournure originale. On pourra prendre une idé^ 
de fa manière d'écrire dans les fragments de fes LeC'^ 
1res que nous citerons plus bas, ' ' - 

Sa eonverfation dans le tète â tite étoit douce fie: 

faie 'y elle ayoit fur- tout Tart & l'attention obligeante 
é mettre ceux qu'elle entretehoitj fur des fdjets qui' 
pouvoient les intéreffer^ & de les laiCfer caufer faiis lès^ 
interrompre. On a retenu de TAbbé de S. Pierre nrt 
mot i ce f^jet. Cet homme de bien étoit quelquefois' 
ennuyeux. Madame Geoftrin le voyant s'établir ches^ 
elle de bonne heure dans une foirée d'hyver , 8t pré-^ 
voyant qu'elle Tauroit longtemps^ le mit fur des cho**' 
tes dont il parloit fort bien. Lorfqq'il s'en alloit y 
Madame Geoffrin lui dit : M. l'Abbé , vous avez été 
d*uhe excellente eonverfation : Madame y lui dit-il , 
je ne fuis quun injlrume^t dpnt vaus avç\ bien joué. - 

Dans la Société, plus npmbreufe elle ne fourni(ïbie 
pas régulièrement i la eonverfation s te pïus'fouvenir 
elle fe contentoir dTécouter avec intérêt } elle ne par-» 
loit guêpe de fuite que pour conter , pu pout dévetpw 
per un fentimentvirquelaçonverfationfaîfbitiialtre 
en elle ; fes conpes » quoique (ans mailignité, étoivnt 
communément d^excéllentes peintures des carà^tef 
des perfonnes qu'elle avoir connues* Ils avaient ut) 
lour vif 8ç original qu'il étoit difficile de copier. - - 
M^i^ elle n croit famais plus piquante 2ç plus ani«» 
mée, que lorfqu'elle grondoit ks amis^ elle difoit pki^» 
famment quelle n'avoi.t jamais corrigé peiifbtine<,^â9 
qu'elle ne grondoit que pour ion' platfir. Ses moute- 
wcnts fiç fçj? expreflioni étôi.Wt ilorç or iginal«»|- dC 



^'? ...... ^ 

peîgrroîent avec une grande vérité : îl étoit difficiîe def 
3*en fôcher i on voyoic fi bieh en elle I*effet hatuiel de 
Tiftipreffion qu'elle ;avoic reçue > que l*ami grondé ea 

I riofc le premier & l en aimoic davantage. 

Le réfpeftable M. de B; qui a été plus qu*un autre 
l'objet dé fes gronderies , lui difoit un jour , Madame j 
il y a . quarante ans que je fuis votre fervïteùr^ & au 
moins trente^neuf que je fuis votre efclave : mais TeC* 
clave de Tamitié a toujours chéri fes chaînes. 
, J*ai dir quiglle avoir .peu d'inftruAion. Les porfon- 
nés qui ne 1 onç jugée que fiir fa réputation , pourront 
croire que fur ce point on ne lui rend pas juftièe. IXaii- 
tres quinelaimoient pa&,' bntdirayec malignité^ qù'eb 

. le étoit qne femme favânté^ car l'envie fait décrier, 
ihême en louant : on â vu Madame Geo0rih rafl^mble^ 
chez elle les hommes de Lettres les plus connus : on a 
dit qu elle tenoit bureau d^.eff rît. Elle accueilloic & ai- 
moit les Artiftes , on ^ dit qu'elle fs piquoit de béau^ 
coup decônnotflances. dans l)es\A^ts^ on lui a fuppofé 

' ' * ^ me rc 




Loin d'a.voir aucune prétention en ce geni?e , elltf 
tiroit quelque, vanité de fow ignorance même relia» 



ne croyoit pas que les femmes euflTent befoin d'être 
fort i.nftruites. Elle contpità ce fujet qu'étant chez; 
Madame Tencin , comme on parloir deoeux hon mes^ 
de Lettre^ , M. Glovet , Auteur du Poçme de Léoni- 
das , & M..Algarotti ,. Italien , qui a laiffc dans fa làh-^ 
gue & dans la nôtre dés ouvrages agréables , le pre* 
mier , Ahglois , pefant > fans pputefle & fans ufage ^ ia^ 
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.(8) 
fécond d^une fi^are aimable & du ineUleQt ton ; «>-jQ. 
tf ne lirai jamais y dit-elle, les ouvrages de ces deux 
41 Auteurs, mais je penche força croire que ceux de 
w M. Algàrotti font meilleurs «. Voilà bien , dit M. 
de Fontenelles^ un jugen^erit de femme \ «fans dou- 
t^ ce, dit Madame Geoffrin, avec quelque vivacité,, 
t# je dois juger en femine parceque je fuis une femme 
•» Se non pas une licorne « , c*eft de là queliii écoit 
refté le i>om de licorne que M. de Foncenelle;$ lu} 
donna cou jours depuis. 

; Un autre craie prouvera combien elle étoic exempce 
de toute précencîon au favoir : un Italien lui ap- 
porca ^n Ouvrage en fa langue, Se prodiguoic, ea 
le lui préfencant, les plus grands' éloges a Hinpor- 
lancedu fijftrage d'une Dame fi favante, difoit-il^ 
& célèbre à tant de cicres, &c. Madame Geoffirin,, 
lui répond: »* M. je ne fuis poinc fayante ,, mon fuf- 
M frage n'eft rien; je ne fuis poinc célébré ^ & jen« 
9» fais point ricalien «. Ah ! Madme , &Cn. U alloit 
continuer, lorfque Madame Geoffrin Tincerrompic* 
M, jenefaispasmême l*orthographe. 

Madame Geoffrin écoic donc ignorante ; maïs d'^iinet 
ignorance aimable qu'elle avouoit de bonne graçe; de ^ 
cet ce ignorance fans obftinacion , qui fe laiffe inftruire ^^^ 
qui s'inftruic même avec plaifit au hafi^rd de ro'uc ou- 
blier pour s'en inftruire encore ; de çecte ignorance nâ^ 
tatelle Se naïve qu'il faut bien fe garder de confôndrqT 
avec l'ignorance ac^uife^\o,{e\x\o qu'on foie en droit 
de méprifer,Son ignorance ne l'empêchoic pas de fe 
plaire à la converfation des gens inftruics. Vn efprit 
droit & naturel lui faifoit diftinguer le vrai du faux» 
Se rejeçcer toute affeâiation, 6ççes deux principes dir^ 
rigçant fes opinions en matières de goi^t , fes juge- 
ments étoienc fains. On ne luifbuhaittoic jamais plu9 
4e favoir , S( on fottoit d'^upfès d'çUç , çoujouvç ck^x^ 
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i»e ée la iiné(!ê fie des mouvements faciles de foU 

. Les connoiflances relatives aux arts lui étoient peut* 
Itre un peu plus familières. Elle jugeoitafTez bien desi 
Ouvrages en ce genre; mais elle décidoit peu. Se 
quoiqu'elle connût la langue des Artiftes, elle ne Tem* 
ployoit que rarement, & jamais avec affeâatiôn. Les 
perfonnes qui ne la connoidoient pas fe faifoient 
d'elle fur cela des idées rout-à-fait fautTes. Elle rioïc 
de leur prévention. Elle racontoit plaifamment la yi* 
fite que lui rendit un de fes parents , au mariage de 
Madame d'Etampes. il crut lui faire bien fa cour eD^ 
lui difant ; dès Ï^l potie , Madame ^ je me grouppe ayee 
mes neveux pour vous témoigner ma reconnoijfance ^ & 
cbmme Madame GeofFrin le remercioit de ce qi^'il 
«voit contribué au fuccès de cette affaire. Ah ! Mada^ 
PHj^ djt- il ^je n*aifervi tout auplus que de mannequin : 
il fut > dit-elle j bien attrapé quand il ne m* entendit r^- 
gondre que des lieux communs à tout cet étalage de 
mots. ,. 

• Mais Ç\ ces connoiâançes fpéculatives étoient étran- 
gères à Madame Geoffirin, elle avoir., à qn degré 
xare , celle qui eft la plus importante parcequ'elle 
eft la plus ufuelle , la connoiflance des hommes y 
elle en avoir même* la prétention , & la montroic 
quvertementi iÇç on la lui pardonnoit , parcequelle^ 
j}e faifoit que fe rendre juftice. Elle écrivoit de Var-, 
foviè â M. MarmonteL Mon voifin\ je fuis enchantée 
de Vos fuccès;^ je les rroquerois- volontiers contre les 
f^iens ; maisje.ni troquerois pour rien du monde la con^^ 
Tlùijfance profonde ^{4e j*ai des hommes. Ce que vous 
m*apprenei(^ de»... me confirme que mafcience ejl par* 
faite. Elle écrivoit aulH dans le même temps à M, 
a^embert^Vy/Jç^ ç«(jj*<^i^rai vu ajfe^ d'hommes & 
d^ chofes. J*di mon magajindc cmparaifons & de rii^,, 



fitxïons Bien garni pour le refte de ma vie» 

Peut-être ,con,noi(îbit- elle moins l'homme en giné^ 
rai, q^ue les individus. De cette conhoifTancedes indi^ ' 
vidus, on petit i !a vérité s'élever à celle de l'homme^ 
mais c'eft une peine qu'elle ne prenoit pas. Elle gêné- 
talifoit peu, mais elle s'étoit fait un certain hom-^ 
bre de réfultats précis de fes- bbfet va tiens qu'elle 
avoir réduites en maximes & qu'elle fe plaifoit à tén 
péter à fes amis. 

Eh voici quelques-unes. . » 

* »• L'économie^ la foùrce de l'indépendance & de' 
« la libéralité. 

•i» Il ne faut pas laitTer croître l'herbe fur le chemin 
1? de l'amitié »*. , « 

Ces deax;maximes étoient gravées fur fês jettons*- 

M II y a trois chofes^ que les femmes de Paris jet.** 
M tent par la fenêtre » leur temps , leur fanté & leur 
to argent. * ^ • 

■» Le moyen de ne point s'ennuyer avec les autr«^ 
» eft de leur parler d'eu^ mêmes', en même temps que 
•< c'eft le meilleur moyen de faire qails ne s'ennuient 
»t pas avec vous. • ' 

•« Il ne faut foIUcitet les perfonnesen place , que 
■» lorfqu'on eft sûr d'obtenir. 

»> De toutes^ les manières d'obliger lès malheureux , 
» la plus commode, eft de leur faire foi-même le bien^ 
•» qu'ils veulent que vous obteniez des autres pouf 
» eux. -. " 

M II ne faut point donner de confeik à ceux qui* eii 
» ont bèfoin , ni faite des reproches à ceux qui les. 
» méritent , ni cherchejf à amuler ceux qui s'ennuient;' 

M II ne faut pas défendre fes amis attaqués dans le 
n' monde en les juftifiant fur l'article fur lequel on l^s , 
^ accufe; mais en'les louant des bonnes qualités qu'on 
f» neleuTcont«fte pasé*' * . - 



« It faut louer fon ami à la^anîerd decMx «1 qut 
w Ybus voulez en donner une bonne idée , te non pas 
M â la votre ni à la Henné. 

^ •» Il ne faut louer les gens qu'on aime Se qu'on efti- 
m me , qu'en général , & famais par les détails. 

Et il faut bien remarquer que ces maximes nécoient 
pas en elle de fpéculation, mais de pratique & d'uno ^ 
pratique conftante » &.de toute fa vie : elles prennenc 
pàT-là un poids que les maximes les plus impofantes 
des livres n'ont pas toujours. Ce ibnt ^ pour ainfi dire» 
d^s armes i Tép^eave ^ on ne peut plus ik défier d« 
leur bonté. 

Quelque$*>unes pourront paroître des paradoxes ; , 
mais ceux qui Tentendoient en développer le fens» co 
qu'elle fài(oit fouréntavec beaucoup d'efpirit,.ne poa^ 
voient s'empêcher de lés regarder comme très vraies ^ 
au moins avec les explications qu'elle en donnoit. 

Par exemple elle expliquoit la dernière , de la ma^ 
niere fuivante. •» Lorfque vous loues vos amis , difoic-^ 
NE elle > généralement & fans détails, ceux qui yous^ 
» écoutent, ne peuvent rien vous contefter, parceque 
n vous n'articulez rien, & votre opinion Eût toujours 
» fon impreflion fur leur eiprit ) mais (i vous citez^ 
*t un fait, une a<Sbion lous^ble, on ne manque pas d'7 
•* chercher des motife d'intâcèc , ou d'en aSTaiblir le^ 
1^ -mérite, U arrit^aufi queceux 4 qui vous parl^ re* 
««gardent le trait que vous cives comme leur étant 
« étranger , parce qu'it eft àâuellemeiit appliqué k 
n un autre ^ au lieu que fi. vous dites en général quo 
»> M, un te} eft'b^n'> honnête, obligeant, chacun ëf- 
M peré qu'il pourra mettre j quelque jour , à profit 
•* pour lui-^mèmo, les bonnes qi^alicés'que vous louezr 
ê9 ainfî. ' ' 

•« Enfin j aj<tatoie'ell>»' encore i loïfque vous louez^ 
» UUi^ a^onen piMiticulier^ ceux qui vous entendent y 
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^ qui n*ont pas fatc Taûlôn que vous touéZ) 8^ (^l4xS 
m p^uvenc prérencke à parcagor Téloge^^ue vous «a 

, M faites, font par là-mème uopeu portés à en affpiblii; 
» le mérite : atr lieu que (i vous louez la générolitc^ 

.» l'humanité 9 la dpuceur ou toute autre vèrcu en gé-« 
• néral j ce motif 4e dénigrement ne fubfîftâ plus. Ils 
M fe croient autorifés à pre;itire pour eux-memejs une 
A» partie du bien qiie vous en.dites^ Ils font flattés, de 
•> l'éiôjge donné à <des qualités eftimables qu*iU croient 

. V podeder auifi » & cette erxeur de ieur ansiour propre. 
I» tourne ad. profit de ceux que ^vôu^ voulez leur faif^. 

.» eftimer. 

" On a die fouvent'que la connoiflance des homme» 
éteintou af&iblit dans le cceur là bienveillance & ^hl^) 
inanité , qu'elle conduit à la mifanttopié & détourne^ 
l'homme des'occuper,avec quelqu aâivité,du bonheur 

, de fès femblables. Je crois que cette obfervation e&, 

fiuSe , ou qu'elle mérite du moins de grandes excep* 

• <ions. Elle peut être vraie pour ceux qui n^ont.eocot0 
Eût que les premiers pas dans la connoifTance des honv. 

, mes , & qui fe laiiTant trop fortement frapper des vi- 
ces attachés à l'humanité , méconnoiflènt lés vertus 
3ui tachettent ces vices : ou pour ceux en qui cette 
écouverte affligeante eft , pour ainfi dire , prématu- 
rée. Mais lorfque cette connoiflTance embraffe l'homme 
tout entier , lorfqu'elle arrive dans un âge où la bien^ 
iaifance eft devenue une habitude , il ne faut plu& 
craindre que Tame accoutumée aux plaifirs touchants, 
qu'elle donne , s^en laiiTe déformais priver. 

Madame GeofFrin n'avoir point cette philofojphîe 
fombre'qui exagère les vices de l'homme, & cafom^». 
nie fes vertus. On. a pu voir dans plusieurs des max'i* 

,mes que nous avons rapportées plus haut , qu elle! 
avoit bien connu ce fonds de' perfonnalité que tout 
homme apporte en tiaiflabt ^ 6c .qui » ccptenu / 
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ékfuStei limites^elR; ràrme que la Nature lu! a mlfe eni 
tce les mains pour fa défente & fa confervation ; mzh 
elle croyoit à la vertu» a ramitié, à la ceconnoiflance ^ 
a la biënfatfanee qu'elle trouvoit. trop aûiye en 
elle, pour la méconnoître dans, les autres. £lle avok . 
fur-couc rindulgence qui nous réconcilie finon avec, 
le vice » au moins avecJa foiblefl^ humaine ; elle 
aimoic à r^pétei; ce 'vers (impie &c vrai de THiéro- 
pfaancQ dansiOlympie. 

Héias ! Tous les humains ont btfoin de eUmence. 

Voilà pourquoi la connoiflfance des hommes nV 
vpic pas deSeché foncœurj voilà pourquoi elle 4 
cpnfervé jufau'audernier.momentfa Donte & fa fen« 
iibiliré; voilà pourquoi la bienfaifance a continué 
d erre ràccupation de fa vie , jufques dans un âge où 
IVme fe ferme à prefque cous les autres plaifirs. 

Cette verru qui en fuppofe tant d'autres étoit le 
trait le plus marqué de fon caraâere j c'étoit en elle 
une force de paffion que Thabitude avoit fortifiée^ 
Se qui pourfuivoit fans relâche fon objet : aufC difoic-» 
elle quelquefois qu'il ne falloir pas lui favoir gré du 
bien qu'elle faifoit » qu'elle avoir ï humeur donnante , 
& que ç étoit en elle caraâere & non pas vertu. 
. Mats cette obfervacion ne peut diminuer l'eftime 
ue méritoic la bienfaifaAce de Madame GeofFrin. 
a (ait bien que les vertus les plus/plides font celles 
qui noti • feulement ne contrarient pas la nature, 
niais qiii font le réful'cat même de cette organifation 
déliée , dont l'influencé eft aufli sûrei que cachée.fut 
les qualités morales. Les vertus les. plus aimables 
dans ceux qui les poffedent, comme les plus defirables 
jipur les autres , font celles qu'on peut appeller natu* 
celtes ; & la Morale fubcile , qui a quelquefois tenté 
4I^a diminuer à nos yeux U^xiiàxfi > en, nous f aifanc 



S 



(H) 
coftnibitre les principes dont etles ïbtit foméei^}»te 
double dé&ut d'être ^affligeante pour Thomme.^ tç 
fznffe pour le Philofophe* 

La bietifaifance étott donc comme nâcorelle i Mâ^ 
dame Geoffirin ^ & Texercer ^rcit pour elte un be« 
foin de tous les jours. Ses gens avaient obfenré que 
l6rfqii*elle avoit un pré(bacafaire ^ un fecouis à don* 
ner , elle s*ea levoit plus matin* Un jeoné homme 
qu'elle avoit obligé lui adre^des vers aflfezmédto* 
cres« dit-elle» mais ou fe ttouvoit celui-ci » 

' Titus empunt les jottrs^vou4. compt^ Us momiuié . 

& , a)otttoît*elle , il avoit raifoni Elle fe f endoit à elle^ 
même ce témoignage , avec la franchife qu'elle a,uroic 
mife à le rendre à un autrb. 

Ce qui la met ài'abri de tout reproche de vanité 
à cet égard, c'eft que malgré la forre de naïveté avec 
taquel^ elle parloit quelquefois de fa bienfaifance 
en général , elle cachoit avec foiri les bonnes aâiops 
particulières dont fa vi« écoit occupée. Elle âvoit cou« 
tumè de citer à ce fuj^tnne maxinie Orientale qu'elle 
«voir fait écrire & encadrer. Si ta fais du bien^ jette-le 
dans lathery & fi les pôlJJonsV avalent ^ Dièas^ênfou^ 
viendra* Mais de quelque dffcrécton qu'elle etivelop^ 
pitiés bonnes aâions, fsi bienfiiifance étoit ficôu'* 
tinuelle & fi étendue 5 l}ti'en vivant avec elle il étoic 
impofliblê qu'on n'en apperçùt pAS des «temples ftj^ 
quents. 

Ceft fur -tout avec fes amis, avec les Sens da 
Lettres qui ont formé fa focié'té » qu'ëUe a fatisf^t ^ 
fouv^nt malgré eux-mèttie^ , ce qu'elle appeUôit^ 
humeur donnante^ Elle alloit quelquefois ch«z eux 
dans cet unique' projet. Elle obfetvoit leur ameuble^ 
ment, tâchoit de découvrir s'il mainquoit à l'u» cène 
jpeoduk , IJJBW Mifearii^ jecoânoifiait lar place 
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^un mepble utilç ; & lorfcju'elle avoît anèré fesidée^, 
elle éçoic coarmencée dd befoin de faire fan prcfent, 
comme on Teft de payer une dette : & ceci ri*eft pas 
une coipaparaifon que j*aie clierchée , j'ai vu ces rnoii» 
céments en elle » & je les rends comme je les ai Vus. 
. Je pourrois citer un grand nombre de traits de ce 

Î^enre^ dont moi-même , ou ^^% Gens de Lettres avec 
. efquels j'ai été lié , . avons été l'objet : mais j'ai appris 
d'elle , qu'il ne faut pas occuper le Public de foi , & je 
n'ai pas 1^ droit de l'occuper aes autres. Je doiis me dé- 
fendre aiiili de préfenter à mes Lèâeurs des faits aux- 
quels ils attacheroient peuc-ècie moins d'importance 
3ue moi. Le fentiment s'abandonne volontiers à des 
étails minutieux que le gouc rejette ^ parceque le 
Public eft l'arbitre du gouf,.^ que l'intérêt du Public 
eft toujours plus reftrçinc &. plus froid que celui de 
l'amitié.- 

Je dirai donc feulement qu'il y a eu peu de peribqi- 
nes de fa fôciéré , même de celles que leur fortune oa 
leur ran^ plàçoient au deiTus d'elle 9 qui n'aient été 
forcées (Te céder â la paffipn qui la poufloit fans çeÇe 
a donner» 

Jamais on n*a donné d'une manière plus dé(înté» 
relféc. Je l'ai vue fouvenr entrer en urte colère vérl- 




lûi gâter le tnaifir qu'elle avoit eu à donner. 

Lorfqu'etle partit ai, Varfb^ie , lé Roi de Pologne 
hfî domia^ (bip portrait enrichi dediamans d'un très 
grââd prix y elle reJFufa abfolumênt les diàtoàns &^te 
rapporta avec la. monture la plus Émple» & comtiie 
iHouS le luiavons vu. 

t .Elle.expÛqudit fon ave; (Ion pour les ^réfents, en 
^«Uii fiiOfi^A&lui donnoit Jamais ce qui lui convé*'- 
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tiôît» que c^étcûcdes chofes inutiles ôu qm n'écoierte 

J)as fanes a fa manière : elle précèhctbit entendre feule 
art de faire Aes priéfents .utiles ou agréables. Elle 
avoit été forcée de recevoir de belles fourrures de 
riixipéracrice de Ruflîe» & un fervicè de poreelain.e 
de rimpératrice Reine: VoiU de beaux prefents, di^ 
foit-elté 9 & dignes des Impératrices qui me les font , , 
mais dont je fuis bien indigne , car je ne porte poînk 
dé fourrures, & jamais je ne me fervirai de cette/ 
porcelaine. Je (iiîis domme le coq de la Fontaine qui 
trouve une perle : ' . 

Je la cxoh fine , 4it-il', 
^ / Mais lé moindre grain de mit 
Seroit bien mieux mon afiFâire* 

- ■ ' • i , 

Je loi difois quelquefois qu*avec fa mante 4.e faire 
des préfehcs & ion averiion pour en recevoir ^ elié 
reffembloit à Mifttiff Johnlon (Stella)^ aqaie da 
DodeuT Swift *ySc que , fi elle me le permettoit, je lui 
apporterpis fon portrait , faitilya^oit foi^feante ans^ 
dans un livre Ariglois, & je remplis ma prômefleeii 
lui: donnant la txadu&ion du petit morceaa fuivant^ 
On fera étonné de la relTembiance des deux caraâe!? 
^es. J'ai traduit fidèlement TAnglois. 



Extraie du portrait de Miftrijf Johnfon ( StcUa ) parU 

DoQcur Swift fon ami* 

u Elle avoit une inclination à laquelle elle fe lagt 
,•. foit aller avec un grand plaifir. Elle aimoità faire 
\y des préfents, & perfonne n'a jamais mieux conrttt 
^ Tart d'en faire d'agréables,' ce qui demande la 
'«» plus grande déticateUe : c'étoit fen elle une forte 

m de pâflî6n*d laquelle elle ne pouvoir «fifter. EUe 
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^ d2^ni(T(>îc \th préfént : te doû fait si un ami dé' 
*» quelque ch^fe «Tutite bu d'agréable qu*pn ne peut 
>i pas fe procurer Éieilement avec de l'argent, 5 fi 
>i lais qu^elle a çniployc eu dépenfes de ce genre plu*! 
j» fienrs ceQçait'.es dcguinées pendant le temps de ilia 
»i liaifon avec elle, yiiant aux préfeiits qu'on lûifai-* 
» foîtà elle-nicme, elle les Vècevoit avec'beaYiCGap' 
» ' de 'r^PQ?nance , particulièrement de. ceu^ à dui* 
^ elle en avpic Fau quelqu un. bnhn je 1 ai Vile , en 
a» toutes les occafions^'la perfoone du mondé la plus" 
** RenéceuU ••. . ^ 

Madame Oeofftin ne bomoît pas fa biëhfaifatîcô 1 
très bagatelles. On ignote Se on igiiorera (ptijours Une' 
grande partie des bienfaits r^els 8t '^ôtifidéràblef 
m'eilc ^ répandus^ Mais il en eft. que le hafatd x 
ait découvrir à ceux qui yîvoicnt près d'elle j*&: d'au*: 
lires qui 6nt été corinus ,, patcéque Tobjet & Tocca^^ 
ùotï en étoie.nt fous les yeux du public. 

Elle s'ell occupée coilftamménr > avec une bonté 
aùflfi aâîve que touchante de la JFortuhe d^s Hotnmet 
de Lettres de ùl fociété^ qui lui étoient les plus agréa**' 
bles , ou q9e Uat iituation lui rendoit plus' intéref* 
fanes. 

' Elle â doublé, ycrs i^tfo^ 5oo livre* d^ rente via-' 
gère k M. d'AleiïiBert, dontla forrune au-deffbus^' 
dé'la liiçdiocrit^ étoir alors un reproche à fa Patrie. • 

Elle y a depuis ^uté 1500 livres dé rentes via* 
ères , dont il ne devoir jouir qu'après h mort de fa;' 
lenfaidrice. 

Enfin feUe lui a fait remettre > en moutanc , troU' 
tefçriptiods Tprihântune tente annuelle de 400 hV* 
deftinées à des œuvres de bienfaifance qu-elle-mème' 
ieuibindeluiindiquén • * 

M* Thomas , cet homme de Lettres en qui let 
talents & lar véftîrfé prêtent une fatfe miKneltc âf f»- 
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exigent 2U mctpe bac., 'avoït trop bijen oiéntç i!^f. 
tîme de Madame Geoffrin pour qu'elle n*anibition^^ 
ij^c pas là fatisfadion de lui ctré Utifle. Un grand maf 
d'yeux le rendant incapable de fuiyt^e ici occupations^; 
l'anii^é de Madame GeofFrinfaifit cette occafion pour 
le forcer d!accepter une rente Viagère de i lûo Uvces ^ 
nécelTaire, difoic . elle , pour payer les frais de fa 
ipaladie « & fuppléer au travail^ qui lui écûit inter- 
dit. Elle y "a joint depuis une.foirt nie de Sooo livres f 
t)ienfaits re^us avec une' recpnnoidànce âuâî noble 
que la bienfëifançe à laquelle Fàmitié ccdoit, . ' 
' Je , fiHS crop ^honore d'avoir partagé fes bontés avec 
4€^shomm^§|i eftimables^ pournepasfaifîr aveceiii* 
preilçment cètteL occafion d^ meeloriffer de fes bien* 

r^irs. ^ • .. ^ ,, r . .,' ; *., . .'H ' 

^ .De yi'ngt antiées pendant tôf^^ûeUes ]*âi jo^i éxi, 
bçnheur d être a4n)is dans fa r^^^ j» les premières^ 
£e foiit écoulées fans qu'elle me diftinguât ,par une 
bisnyeilîiJjpçe' particulière. , 3fè dois même dire te 
Quelle me diibit 'elle-même , duelk avoit pour Qiot 
qûelqu éloigh^raént ; des forniés.,' des manières, que 
ie laiiTe a mes'amis le foiià d'e!^ufer . s'ils le peuvent y, 
J'empèchoient de s'accoùtumér a'nooî. Je lui difoîs^ 
quelquefois qii^elle m*aimeroitun jçur, & .que je la' 
priois feulement de mç fupporter. jufqu'à ce que ce 
îour fut- venu. Il vint. '"">'. * '/'• 

Depuis ce moment^ elléri'îifeuede me çqnxolct' 
4e bootés &r de marques dliutérçt. Plus d'une foîs ^^ 
jai été oblige de détourner 'fibienfaifance & d'éviter 
de lui en fournir des occaftons ;. celles .que je n^aipiï 
lui dérober étoient il bien choifies , & la ihanieire 

4ont eUemoblmeoit alprs écoit fi touchante, qiie. le 

Je prix dû -bienfiit en étoit doublé. ^ 

Quelq^'éloignement que j'aie à occuper les Leâeur^ 

de détruits qui me font perfonaels> je-ne puis tnedif* 






eUe m'adonne comme à M. 4'Alemberr & à M, Tho- 
ii>&i5 une rf nce viagiere d'environ 1200 livres. J*avoià 
éccicenfavear delà liberté d(i Commerce ^ux Indes 
Ortençales , un Ouycag^e qja'elle avoir baetemenr di-. 
f(ij>ptouV.é >. d a^rè$ de?opinion? faiiiTea , fai;is .doute y 
mais trop JcprnmuaescS^, trop accréditées^ (k>iar quoii 
ptoiût wi'fftyoit oiauyais grç de les jvoir adop-. 
l^es* Le> Mitàftrje donj;,' jlavpis £ecotf4è les y^es « 
e;i i|9! {(nitenanr que* mes pro|M:es: j(eiici0iems bien 
toonus aval) r cet Ouyr^e,,-ituu fôrçi de ptace avant- 
d^aVpir pu^ récom^enier mon travail. Madatt^e Geof- 
Ùin v^ent cket mois tpe. groi^dê de nouvel àveC' 
tniç eaEtcèn90 vivacité tf avoir fait ce qu'elle appelloit 
tuf s méchants Mémoires; ^ & pui^tpijir ap fuite >i Vous 
«^ vpyeft qu'pii ne vous a pat récompensé. Vouisr ibr- . 
w.tu^tien eftpaspl^avancéjd. AUon^^do^iine:^ moi 
•» vptm^om & ¥ocri9 extrait de Sàptêiiiè^ •& jpââeâb' 
» ^siiK^ chear moa IlMakie , . yojiitf eii i^erireeez uti 
n conirac-} faipl^ i jo^j^tUy. fm: voife cèî^.^ û*eiîj. 
1^ àk^^-J^m 4 p^f<> W© <« te ne me tomerciee pasi»^ w 
. lypilà ^jftaâemèntfpn difi^quf^^ ^aff'iok^dé; Quv 
p0irf:bis*|e aJputerrà'rcQ jréeit^.qili lie fH^(& pbift fbiblè ? 
qil^. les ^^ttods qnliL fatt^ n^tt^i vFt. îh^ dt^is • paf . 
oubUer d^ots^sver ikuât q^e Jet ^»nç}pe» qoe |!a«roii^ 
ibffta»^ 6)pJ^ liWsé Jti: Ç^rtoerçe & fut ieu^ :Privi^ 
leg^ exViuâfa i^ciaqnQÎenl^ ^tQiqaet indire Am^nt j. ; 

p^uj ia^fifiérable:dé:fà,£k(UM^.H^t|'«U(|'lie l'igâoroit. 

I«*>i *;j§w'<iH«?t*Wbij^^^^ ..'^ t ; /.'vr....^ : 

M. d*Alembert lui avoir fait connoître Mademoi- 
fi 
A une fociéré dont elle faifok les délices ».& quia 




)fii(fé après elle une tiiémonech^re^t dte» tfiffét»40.*, 

rables. M.idemoifelle de VËifpiaafle écoit tàiis*fdr* 

tttne ; dès que Madame Géaffrih eut €bhntl lei- qçu^ 

lires de rèfprit 8t de lame qui la rendaient fi digne 

d'un meilleur fort, elle s'occupa conftumnfient S^a^ 

ttiéliof èr fu iituatioii , & d' apirès fa tnaitime , qu*it 

était plus facile de fatr^ le bien que de le fûlliciter , 

elle ne fe repofa que fur êlle-meinfe de ce fam. Oeft 

à cet ob|^c qu'elle a employé une grande pl^rtie'dé 

r-argbnt provenant de la ven^e de*fts trois plu» beatix 

mbieaux de Carié Vanloov qitîom été' achetée ^^^ 

rimpératrice de^ Ruffie *.CtVLx qui ont cbntiii Mades; 

moilelle de l'E^pinafle & la^ iK>ble(rer de fes feiïti^ 

metits favent qu'elle iie pouVoit peceiroîr ffiie de^ 

mains de ramitié. Madame <Seofftin Itrî étôit tentf 

<k ei^ent âttacltée } ce n'eft pas 'qu^il ti^'y eut emr< ce^ 

deu^ earîEifléref des conrrafl?es cré^ m»rqùés«^^^imiç 

G^^olSTrin cheFcheii{lè cskrie^ & ibna&iîeétott 4ém unç 

contîiïtfelle ^eftitîoiii :' Tune Vôiïlok qtt^ cégtit tt)«t» 

qQ.oii\mddetlt!'tbât ^ Pautrè fe UmÀt ibiivent m-> 

traîiieirvei^ les extremes^là'iôi^iltté 4ef«i»e^4^t 

ctooce ^ <celiâilt3 rauerê^ ^tdâtite Se paffi^ti^Hiée : la 

première 'faydit* ^ûf e^' en'/ptu Ats' doûeurs de'4a ; 

Idciéré^d^l'àfiiisié^ 4a âi^ii4^:étx3^ froubiée dâné 

fa: |oUfiïancfr {^r la vio}ôâèe ttfè^ dé fes a^^ôn& '^ • 

« Matk wec tiné oppofitîdH S4orèe > ^ deiuc perion^ 

nés étoisàt ifai tes pparYeftitmt 3{r 3liti!i«r 'irécip|«{>^^ 

qoèfn^n CTti-^fbrit t5u|oaMiariiliié , an goût exquis ;^ 

& fur-tout une ieri(ibi|fté.itié^if4>le ,^ qtie répatfdbic: 

Madenioifelle de rEfpinaffè**'*^ tour ce ^i> avoîc; 

.'- iiJ:» -'J»^. :^ •.. no :ri db ..:- z;^ ,-'• / 

^ IrcranCpira dans k. Public oue cet argent avoir été cœ^ioyé 

«uaccie ab&u M ctftte ibeonu. ■< ~ • 



^YteFqw feiariDA avec elle^ n$ pcuvoxelit manquer à^^ 
gagnée Ma*^ Ame Geoffrin. • 

. 11 s*étàu établi encre ces deux femmes une amitié' 
iâive & ti9Qdcequi les a li9Q0rée$ cquçes deusc. Ma- 
iâernoifeUi? d^ rEfpiia-atle » dans la longue Sç doujpii;- 
reufe OiiaUdie quira enlevée à fes amiS), leur, a 1qii« 
vent dix qaHl lui étoit doQx, de devancer Madame 
GeofFrin- ... ; ^ 

^ M. de Mairan avoir fait Madame .Geoffrip fa légar 
taire univerfelle fans left^idion y fans conditipn ^ 
iaiTS fidei commis. Jamais un ami mourant n*a monrré 
plus.de'^tonfiance; 8c l^ipais on n> fait plus d'hon* 
neur à la confiance d\u> a^i nipuranr. £iie ccrivic 
4'abord aux parents pour leur demander s^ls avoienc 

S'^qe^^jie dpp6(uioii.a faire aux derhi^eires'difpofitions 
e M.4p Mairan. Us lui répondirent qu'ils les rega^- 
4oiem comme. juftes 9c légitimes ».^ qu'Ole pouvoir 
tjfer dd legs comme elle jug/sroit à propos. Munie 4ç 
ce pouvoir^; elle diftribiie en .emiec la lucceflion , qui 
éfoit de plus de cinquante mille écus. Elle récon^r 
^afé. !Oobleaiienc les ^^ooieftiques } elle doi^ne cia« 
quanta xniUe francs -au» ancien aini de M. de M^ 
van ,. différences fommes if fi?s parents» ^ç. Se qous 
Tavons entendue dire : : .^» eofigti » Dieu J^oit loué ,> j'^ 
» achevé de donner ce tti^in tout ce qui me re(lo;(r 
j» de la fuccedion de ce pa^vi^e Maira^* .Cet argent 
•• m*embara0bit.« 

< Elle a voit aâifté 4 la..pcdmière diftribucion du pri;c 
4e TEcole gratuite de .Deflein» cet écabliflement ucilç» 
drû aux foins éclaiiés 8^ bienfaifans de M. de §ar4^ 
nés , alors Lieutenant- Général de Police; ellejenvoya 
le! leiid^main au Direâeut dePEcole i^ louis» fom- 
:me qu^elle a depuis donnée tous les ans. 

...GÇÎ'ho^^VPe extraordinaire , qui lailïera après lui 
ant de monumens durables de ta beauté de fon géhi^ 

B.. , . o ,. 
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èc de raniverfalité de fes talents, St qtn a fpnir^nt âi^ 
ployé plus nol)lement encore ces grandes* qu^ifés i 
venger Pirinocexicé 8C à détendre l'humanité , M. de 
Vc^taire, s'occupant de réparer les malheurs des.Sir« 
vet% s'àdreflà à Madame Geoffrinjpour engager le Roi 
.de Pologne à rép^ndre^fes bontés fur cette famille dé« 
fotée. Il Itti écrivit à Vatfovie « où elle éroit^lors» Sa 
lettre & la réponfe de Madame Geoffiriii font trop 
'^d'honneari Pan 8c à l'autre j pour <]ae j^ me refuie 
4a fatisfaâion de les inférer icL 

m ' ■* 

^ . Lettre de ikf. de P^oleaire à Madame GecffHn ^ 

du^Juï/lluij66. ; -, 

^ t» Vout êtes , Madame ^ airecun Roi^ qui fetil dé 

I» tous les R^s doit fâ cotironne iX&n métita:} yotire 

n voyage vous fait honneur à tous deux;^'|*ftvois ea 

^ji» de la fanté je me feroir piiéfenté ftir votre route , 8t 

.9* j'anrois voulu parottre à votre fuite. Je ne pettt 
•> mieux faire ma Cour à S, M* & à vous^ Madame ; 

.9> (^u*en Vous proppfant une bonne aâion \ daigftet 

t» lire & faire lire au Roi le petit écrit ci^joint, . - / 

» Ceux qui fàconrent les Sirven 5c qui pretuvent 

> eii'main leur câufe ont befoin det^ appuyés' par 

>t des noms:refpeélé» Se chéris. Nous neaetnandons 

; >» qu'à voir notre lifte hotipfée^r ces nou^s qui en* 
p couragent le public \ l'aide la plus légère nous ttif^ 
«» fira. La gloire de pro^éget rihnocencevaut )e cen<» 

'!> tuple de ce qu'on donne^ L'affaire dont il s!agit 
» intéreile le genre humain » & c^eft en fon nom 
M qu'on s*adre0e à vous « Madame : nous vous de* 
» vrons l'honneur âcle plaifir de voir un bon 0^ grand 

^ •• Roi fecourir la vertu contre un Jqge de village, ^ 
f$ contribuer i extirper la\^lus Horrible fupeiIUooi^ 



' ^^fOnJi de Madamt Geoffrln à M. ic Voltaire ; 

àVarfoyieUx^ Juillet. 

' . . ' * 

/ > Dans rînftaht même où j'ai reçu votre letçte , 

'•» Monfieiir^ je Tai envoyée au Roi avec les- cahiers 

'W qui l-accompagnoieufc. S. M. m'a fait Thonneur de 

>» m'écrire far le champ le billet que vûici en ori;^ 

» giîlal. 

Cofie du billet de Sa Majejfe. 

. Tai cru voir dans la Z^ure que Voltaire vous écrit 
la Raifonqui s*adrejftàl*Amitié enf&veur de lajufiice. 
Quand je ferai unejlatue ,de, T Amitié ^ je lui donnerai 
y os traits. Cette divinité eji mère de la bienfaisance^ 

\ous êtes la mienne depuis,. long-temps y ^ votre fils ne 

''%ous refuferoït pas i quarid mêrrie ce que Voltaire me 
ilemande fie m honoreroit pas autant* 
• » Comme c*eft à vous ^ Monfieur , que je le dois , 

>> je vous en fais rhommage & le facrifice, S^,M. m'a 
M jEiit dure que nous lirions enfemble la bcochure. 

t» Si M. me Ta lue ; comme le Roi lit auifipatfaî- 
» tement bien qpe vous écrivez , Monfieur > k Lec«> 
»» i;eut Se PAuteiu m ont tait paffer une foirée dé- 
v licieute» •. „ • "^; 

•* S. H. a été très touchée du fott des matheareus 

> pour lefquels vous vous intérefliez : elle m'a donné 
j»; de fa poche deux cents ducats', ; 

"^ M Le Roi a foupiré , Monfieur , en lîfant l'endroic 
» de votre'lettre où vous paroitTess regretter de n'a- 
^ voir pu m'accompagnerl . 

. » Vous avez vu des Rois ? €fh ! bien , Tame , le 
♦». cœur , Tefprit & les agréments de celui et auroient 

'n- été pour yotrephilofopfaie&. votre humanité , oui 
s# fpedacle in térefTant^ touchant > agréable & pei|t« 
•• cire nouveau, , ■ 

Bii; 
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» Jp paierai bien jpfiier le plaifir que f ai eu tie voie 
w un Roi qui tcoir celui de moi^ ço^ur y .ay ^0ti|^eiCe- 
n cte celui de la Pologne. Je fetifequ^ l# prcfence iccUe 
M de Tes vertus , de fa feufibilicé , des charme^ de fa 
» ' fôciçté & de fk perfoime a cmu.mon cœur bien plus 
»>' vivement que ne faifoit le.fouvenir que j'en ayois 
» cbh(etvé, quoiqu*îl.iiie fût toujours préfenc^.Sc aC- 
i» fez fort pour ôie faire enueprendre un très grand 
*> voyage. 

»• Cérte douce nourriture, que je foi& venue cher» 
m cher pour mon fentiment , va fe changer en ;imer* 
M tUme pour le refte dema vie , quandil me^iudra 
t» en quittant ces lieux , prononcer le moi jamétiu 

*» Je ferai de retour chez moi à la fin d'Oâobtdsi 
•• Vous aurez la bonté , M onfieur , de me faire favoit 
^> à qui je dois remettre Taumônedu Roi y j*y joindrai 
» lé denier de Ja Veuve : foyez perfqadc que j*ai là 
s» même horreur que yous pour le fanatifme & tes ef* 
j» froyables effets. Votre humanicjé & vorrezele nî'i.nti 
» pitent une aufli grande vénération que la bêaticé de 
» votre efptif , fon étendue & Timmenfité dfi vos cou-- 
•• ndiflfances La réunion de çesfentiments,Monneur» 
» me rend dig|ne de vous louer & dk vous refpeâer» 
3i> Sa Majefté a yoûhi garder la lettre que vous m*a* 
>^ vez fait rhonneujc de m'écrjre :^pai;cp facrifice que, 
» je fais au Roi , & par celui que je vous fais de lonj 
W' billet , vous devez connoître mo|i cœur ^ vous.. 
it voyez qu'il préfère à fa prppre gloire le plaiik^è v 
» faire' dés heureux •»'. 

Ajoutons encore un trait .^ui a eu plus de publicité*; 
que ceux qu'on yiçnt cje ^apporter , puifquUl a été re**' 
cueilli daiis'ià brochure intitulée , Mémoires pour 
fsrvir à CHifioirt de CAutturde la Wenriade^ 11 eft quef- , 
tton de la foufcrtption des (Euvres de Pierre CornciU 
k , propofée parM. de Voltaire , en faveur de la niécô 
de ce gçand homme* 



-- «M f'^t , éh PAutetir dés Mémoires , 4âii^rem 
« focrscrîpticxn fi prompte ^ unechofe Fort ritoârqua.- 

• bUde là part dé Madame Geoffnn, femme célèbre 
w pat fon mérite & pit fon éfprit. Elle avôit été éxé^ 
1* çatrtce du teftament du famëqt Bernard de F6nte« 
•» nelle; neveu dé Pierre Cornieilfe ; & m'alheureu- 
to fément il àvoit bablié cette purent? qui lui fut pré» 
tr iehtée trop peu d(^ tetoips aVantTa mort , mais qui 
» fur rébutée ayec fon père SjC fa mère. On les regar- 
» doit comme des inconnus qui ufurpaient le nom da 
•»■ Çôrneilte. Desamis de cetie famille^ touchés de fpa 
w ^fort,ttiais fort indîfcrei!s& fort mal inftruits , in^ 
» tentèrent un procès téméraire* à Madame GeofFrin , 
^ trouvèrent un avocat qui , abufant de la liberté da 
^ barreau j publia contre cette Dame un fa£tum inja« 

• rienx* Madaiiie Geoftrin, très injuftêment atéaqiiçe, 
» gagnii le procès totit d'une voix. Malgré ce mau-] 
'm- vais piroècdé , qu'elle eut là iioblefle d'duSlier, elle 
•^ fut la première à fpufctite' pour une fomme' confidé*' 
•» rabie.* , , . ? 

On vient de voir la Siënfàifante de Mad. GéofFria 
dans dêscirconftances intéreflrantes^&^ pour ainfi dire» 
enrgrand ; mais il me feitible que cette vertu écoitén-] 
cote (ritis adnfûrabie en elFe dans tes petites occâfions ^.- 
patcequ'îelle avoit plu$d*adivité» qu'elle fè tépandoit' 
fur un plus grand nombre d^objets , ^ qtfellè le mon-, 
rroit fous la forme d'une habitu<4e )ôurnaUere Se d'ua 
t^efoin de ions les mdnîeiits. Il eftfans doute plus fa-^ 
cile & plus commun de faire de temps en temps dne 
banne adion éclatante , que de remplir fâ vië'entière 
de traita t>bfcçits de bicnraiCathce. Madame GeofFrin 
âvoit deux efpeces de bienfaifance qui fe trouvent 
rarement réunies » l'une bour ainfi clire annuelle &: 

régulière ,". Pautre joûrhaneré du moment V &Jq^^: 
les octafions ne^ mauquoién't j'atnaisjde mettre en ac«^ 



nyitl, ; elle payoît différentes petites penfions poiir 
l'éiliicarion de (quelque enfant , poitc le loya: a une 
vieille femme, & à d anciens domeftiques retires. 
tJn Dimanche , jour aUquel elle ne recevoir cpmmaV 
nément perfonne , Je l'ai furprife faifahr là didribu* 
tîon d*une fomme confidérableenperitsTacsjpourcei 
dîvérfes deftinations. C ctoit fon bccupatign regdr 
lîere d*un' Dimanche, ch^ique fois quelle VecieTOit 
fes rentes , & je la /forçai dé m'avouer que cet emploi 
dé fa folitude lui écoit encore plus agréable que H 
Ipbrnée qu'elle devbic donner le Undemaio àl^ 
meilleure compagnie. 

Quant aux aâes de bienfaifànce que les occafionï 
lui fuggeroient ^ elU le difoir elle*nieme , & elle 
dfifbir vrai : elle pafToit rarement un jour fans faire 
quelque bien; mai^ le$ traits de ce genre feroient trop 
minutieux aux yeux du jpublic : nous nous contenter 
ions y*en citer quelques uns. .' 

Elle avoir commandé deux vafes de marbte an xé« 
febre Bouchardon. ' Deux ouvriers les lui apjpQrtenc. 
Elle s^apperçôit que Pun des couvercles eft càOe i hélast 
oui , Madame , lui dirent les ouvrières , 6c norrê cama« 
rade , à qui ce malheur eft arrivé , en efl: (i facbé » qu'il 
n'a pas oie fe préfenter devant vous ; il eft bien à plain* 
dre y car fi le maître le fait, il le renverra, & c'eft uo 
hbmttie oui a une femme; $c quatre enfants^ Allons , 
allons, cfir Madame Gepffrin , voilà qui eft bien > je 
nVn parierai pas , $c qu il foit tranquille. Qiiâhd lei 
Ouvriers font partis , elle fe dît à elle même ; ce pau^ 
vre homme a eu bien de l'inquiétude & du chagrin j 
it faur que je l'envoyé confoler. Elle appelle un ae fes 
gèhs : allez V^ dit-elle, chez M. Bouchardon , vous de- 
riiaiideréz un tel ; vous lui donnerez ces i iliv. , ^ ) 
liyte^ i fes camarades qui m'ont ii bien parlé de lui. . ' 

Oh' Fui Faifoit' obferVer que^ fa laitière lâ {ervbic 



f*7) 
itijkt : » |e le fais Heti , diloic^eUe , ihûs |è iM^fnis 
M en changer «i. Et pdUrqtioî , M^<lanie ? s» Ceft qii|^ 
^ je lui ai doniié^leux vaches^. On fe récrie fur certè 
ccrange raifon. »> Ëh ! oui , <iit«elle j elle vendoit de 
M lait à ma portée mes gens vinrent me dire qu'elle 
«> étoiç au dcfefpoif ^e la perte dé fa vache ; 6c con^ 
M me ils m'avertirent trop tard je Ini en donnai deux» 
:» une pour remplacer ceîle qu'elle avoir perdue , 9c 
•• l'autre , 'pour la coniblef de tout le chagrin qu'elle 
^. ayoït eu pendant huit jours : vous voyei bien cpt 
» je tfô bëux pas changer cerre laitiere^là «<• 

Ces deux trairs de bontëavoient tellemeïlt touché 
Madeiiioifelle de rEfpiuafle , qu'elle imagina d'en (slv- 
te deux chapitres nouveaux à. a jouter au voyage fen^ 
timenral de M. Sterne , petit i^oman moral , plein 
4*ex6rnplcs de ce genre. Elle fait dire à M. -Sterne , 
s''adr«flanr à fes compatriotes : Jllle^ eu Fr^inct^ aUt^ 
Hfoir Madame G eûffrin. Vous verri^la hiehjaifance ^ lit 
épnie; yous yerr€i(^ ces venus dam Uurpeffe&én ^par^ 
xeque vous les tfûm^ere\ài:con^gm(s <twe idéftcoièjfh 
ijui ne peut app^ft^rqu^k unearnt dpni tajenjibili^e à 
été perfeUionnée par F habitude de ta yertUk. 
- Mademoifelle de rÈfpinaiTe avott d'ailkurs îmîtè 
le (lyle de l'Auteur Ân^lois, avec beaucoup d*adreflre i 
<!e vérité & de fenfibilité. Elle lut ces deux chapitres 
prétendus traduits â Madame GeofFrin entourée de fi 
Icciété. Cette excellente femme verfa de douces latr 
tues en fereconnoiflant dans ie tableau touchant qu'oii 
faifoitde fa bienfaifance: fcene att^ndriflTanteQu Ton 
Voyoif la vertu mc^defté , forcée de s'entendre louer 
id*nn€fmanicre<li^ne d'elle ; & l'amitié goûter aux yeux 
^ l'kmitié , 4t% joui(îançes qu'elle «tu voulu fé rcfer-^ 
ver à elle feule , & qui n'en croient ^ue plus douces 
en fe partageant. ' 
• ' ta longue de douleut^àfe*maImii&qm notts a faitpet»^ 



Cîor 

dos gens avtotk apMlle dp bont» cbinp^ni^» rAc <{)4 
cetfoietYC dès*k>is aa mérieer.cei; éloge ». wwv^ mail* 
gnemeut au ooia de.Madame<jMncitt » & cherckec i 
piréfeorer fa manière d'eue fcms un afpe^t ridi<;u/c f 
pttUqn'H Émt biea lépécer , eu xan^idtknt >. ce ter aie 
^nfuluific qu'on n'a pas rougi 4d'ap^lii[}»ter fx m^\• 
. Mai$. £Ue. trionspha de cesb peâces haines qui s*ar« 
Mcbencaveccantd'aâîviré au mérk^& à U vecfu , £c 
qui lès feroienc diipavoured^b ibfiéié • fi Ip pcemier- 
^1 dit i|icfité;& de ia ¥«ctu tt*^k pas d élever l'a • 
9ie qm%eit dk douée à une kaucetic d'où elle n'entecid 
Ipins ces €^is înipfn&uisi^ CeftœjfiJt'Qn peuc dire av^e 
Wrhé de: XkdaiM Gsoffijut^^ & te célébrité donc^elk 
a îmâ «ft da«& fa lâe une ctrconftanee vraiment, fin-* 
gu}kïfi^:St ifù méri» ^f^ j'^. parle avec q^elquei 

détail»* .....;/;. '^ , iM.:-i: -.1 :'/ . . \i i .• '' - 

: Madame Ge^ffi^innoe^iHitis,!»! étitt médiocre» avec 
|loçfasrBtiec|nir d'abpnl ^n eroic past adèz çohfidér^t* 
ble potin fiipplésr^ comme il^riveibuvent» à la aaiC*. 
ibice ir' n'ayanimème aucun die ire^.calenjcs ex^raotdir 
iiadresfj^jttàa^reiic fiM^cQQittiM^ ratieotioh' du piiblip r 
Sci6^:ii£pç^t0mé la diftanc^ d» rangs dans là f6cié« , 
vé^y a y/ftfei^fliembler d|l»;ell^ .lesihom^ Lei:« 
isès< Ae$.riu»di(ti^a^ag$>j fef i^ciftesle^ plus célèbres ii 
iSc d^ iEa r eainee â^dm pa^s ^toas^s , les pérfi>nx^> 
les plus ceufidéraUe» pair letur naiffançe » leur rimg M\ 
laïcs ^^ifiésé. Safifi elle a vu dearSouv^iainj^J^e*' 
chercher ;. emter en commerce de. Lettres ^irâ^elte^ 
& ceux que ^ curiofîté.jatftkoicett France ^iê^ f aiid um 
plaificdeiciihiverfafociété* . '. > < . i. . ..ri /^ :n 

: Bauni les hoqxfnes de Letct^ qm la vofos^t avee^ 
afîidftité V n<Kis minnneraiW, ians paf 1er des^vivantst 
donc la UAe feçott tro^ confidét^able. M» defonçêneUeh 
M.de.Monte%Qiett ^ M; l'Abbé de S..Pierce^.M»jclÂ 
Mairan , M, Hume^ M. Algarocti ^ M. Helvecius ^-M^ 



<)e Mauperruis} çn un mot» prefqae tous les geiis 
tfeLettreiscjuiôiîteudelacéîébrité. '' r.'--'^' 
' Parmi les Amateurs & Airtiftes, M," leCbttife de 
CaylUs, M. Mariette ,'M, Bouchardon , M. CarFe 
VanIob,&ci 

Quant auk pferfonnest de la première diftîntftiani 
qui venaient chez elïe, iviec empreff émeut ; le nom- 
bre en eft trop cqnfidérable pour qu'on en puifle faire 
fenudiération. 

' tevSbuvérains qui l'ont hondrée ée leiit cotrd& 
jporidarifcé ou de feofs vîfitey , font le Roi dé Pologne 
tégn'anr, pbïir qui elle àvdi,reu. pendarrt le fëjonr de 
ce Prince , i Paris , les fôm icPtine paere ,^nom qtftt 
liiîddnhe Hahs toutes fes Lettres. ' ^' " 

* L'Impétarric^ de* Rùflîe lui a écrit pîafiéùrs LetJi 
très pléinei des témoignages les pins natteùrs d*èf-' 
time & dô confîdération. Un refroidiflemént câfufë 
par la noble franchife avec iaquélle Màdàitie Geoftrin 
écrivit dans une occaffion délicate , â interrommi cette 
côrrefpbridance. Madame Geoffrin a renvoyé 16^ Let- 
tres fans qii*oii les hxi demandât , & fans en gatdér'dé 
copies ^iemecé dé facrifice dont une anie élevée* éroît 
feule capable, & que n*eâtjamaisfâit lavâtiitéî ' '* 
. Lldvpératrice Reî;ie & rEmpèrefùr , i (on paffifâgè 
par yiepne lotfqu elle iévënorê de Pd!ogtte, Y'orit 
âiicuéîHie avec la plus gbiide 'di(Kn^^ 
rcuir dans fou voyagé à %:rîi, eft aîlé^lrroîri^uèîi 
qu'allé fât depuis plùfieurs moi^ dans^ un éi^c^dbièk 
leur qui affoiDliffoit toutes fês faculték^^ rir.v r.,. v , . 

On petft.ajduter à cette lifte les Princes dfe^Sùedé 
5C lé Roi dé Suéde «aujourâThuî régnarif i ite' prêfqn* 
iôMé lei' 'Princes Sooveraihs' d' AUettiagftè qui' ont 
voyagé en J'rance. \ , ^ : * 

^ /Lpi:fqu*ôn chercbe les caufé^ de cet emprefleménr, 
& iia'bn né les.ttôuve ni dàii$ U Ibkttttié^; -ni dans ït 
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fttng 9 ni éatm far nai^ance ^ ni éMs le créait ,< di 
datif rérendue des connoi(U:ûces de' Madame, GeoF^ 
^in y ii eft allez naicurel de demander par quelle roiuç 
elle étoit arrivée à un but auquel les circoiiftances pef 
paroifloient pas pouvoir la conduire. Ma réponfe à ces 
queftions achèvera de développer ce cara^ère inté- 
reflanr. 

Madame Geoffirih , qut^îque fans înfttu^orï ^ avec 
un^efprir jufte & fin, avoir montré de bonne henr^ 
ùm gour pour la fociété des Gens de Lerrres. Elle avoiç 
connu chez Madame de'^encîn une partie <ie cent 

SaiayQieiic alors le^lus de célébrité. Ils avoientïaiis 
oure auifi démêlé en etfe des qualités qui leur pro« 
l^ectoîenrune fociété douce avec la liberté & Tégàltté 
d^s le commerce de la vie , dont ils font avec rairoii 
|alouXr Madame Geoâtin recueillit cette partie pré- 
cieufe de la fucceflion de Madame de Tencin. M* de 
f pntenelle , M, de Montefquieu, M. de Mairah^ 8cc^ 
s*accoutitmerent i fe ralTembler chez elle un |our d^la 
femaiiie. le Mercredi elle leur donnoir à dîner , Sd 
|Dus les Xpirs fa maifon fut. ouverte à ceust qui tùé^ 
litoienr de |ouir de fa fociété & de la leur. 

La Régularité de fa vie contribuoit i les y attirer ; 
elle étôit çonftateniïeift chez elle à Theure où la fociétl 
(pomnieçce i Jfe railembler ^ & nefortoit db Paris que 
tfi$*4:sifif]afk^Tfkt. On peut croire qu'il eft aifé de. ptQi;i^ 
dre.çe fyftème dé vie Se d*en retirer les avamagei 
ou y rrouvoit Madame Geoffirin ; mais cette cbnftarice 
tient à une fermeté de çaraâere & de réfotuti/^n 4o^nc 
peu de perfonhes font capables , qm eft.Ueti efti^ 
Hwble lorfqu elle çft employée àyt^éaj^mi^^^ 

ibciétér ' ' \ ■• . ■ ", :••■ 

Elle gagna bieritôrlesArtiftes les plus célèbre^ 5 {pair 

^s foins;ehçoçe pliis fuivis. Elle s intéreâoit iî leu^ 

fuccès 9 alloitles voir ^àns têiir anelier ^'I«s làHbic 

travailler 
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. ij^ay^lfet {^I3;r>e]le-»mâ;me. Son appartement étoit prbé 

r^fcurs ouvrages. Des tableaux de Van loo, dcGreu- 
iPh dçVemec, de Vien»de laGreuée, de Robert»; 
<{é$.(çjc^de U Moin«i^î&c« y des meubles,. des broiv* 
zes du meilleui: gouc y lùonttoiem: pat » tout Tamouc 
d$sAct$&desAttifte$«Letu'tendez voUs^tégaUet étoic 
le lundii».Uaantateur vouloir acheter un tableau^ .on 

:1^ pQvtQÎHt^JQlit ïi chez Majlaroe GeofFrm ., ,&.lôs 
it^aures^é l'as t le jugeaient. M. Marieuey apportotc 

i régulîéceipçnt u;i certain nombre de delFeins des plus 

•gr^Lj^s m^i^tres, qui forpqipient la coUedion ptécieufe 

.^ con&dwbb'qu il a laifléei Û mort. . 

. î^es^A^du mondjejidnMs.dahs cette fociété y con* 

f npi(ft)ii8ufc IçMtxiftes petfonnellen^en t^ & f e détermi^ 
noient pUl aiCément i!weufe leur^ t^entsen iisuvce* 
Oà peut dire que Madame. Geoftrin a oontribue , par 
rétabliflfem^cdefes lundis, à faire faire une grande 
partie des taibkaux de 1 école, françoife moderne, 
qui prnenj:,auiourd!hui lés cabinets de TEurope. Ceft 
atnfi que la fociété de Madame Geoffrin, àved las 
agréments 'ft:Je^ avantages quelle ofFroit au goût &. 
aux taléhts ,.' fut bientôt recherchée des artiftes lès 

. plus çpnnus>. 

Ce premier fonds det fociété une ^s formé.s'accruc 

^infenfiblemis^t. Les gensidu monde qui ont qaelque 

. in(truâion,:Ou feulement^.de l'efptit& du goût, fen^ 
tént.tropbien le vuide des converfations communes;,, 
potir ne pa^ rechecchpr avec quelqu'empretlement la 
fociété d^s (ipmmes à talents ^ des gens de lettres 
qui ^ ayant fait dcja culture des arts ou des fciences 

. roçcûpatiop de leur vie , ont néce(Idit;^nE;Lent un plus 
grand fond d'idées, & des principe^ de goût plusailu-. 
rés. Ils craignent & fuie^ TennuL ^ &. toutes les fois 
<}ûë les aïïairesou raml>icion « ou de^ plaifirs plus 

^ bwyants n^p U$,o,cçopçnt.poitit., ikfavent goûter les 
^ ■ ^ ' C 




(H) 
^artneâ d*utie conirerfacion animée fur 4€S^l>)et»^<* 
tére(Tancs. La maiion de Madame Geoffrin learotfrôît 
cette force de plaUir :ies peisfonnes capables de le po- 
curer aux autres & digues de. le coûtes elles^tnèraes 
venoient l'y répaatlre & Vj cbescher. 

Tant d'avanuges réianS'iiepouvoieiit manquer d*at- 

tirer les Et tangers , que Tamour des Le^tceâ on dés 

Arts» ou de la tociécé V oà les âtfaites iipMlWiii 4^ns 

imeViUequ'on.peutregai?der comme Ubtfpîrafte du 

snonde dvilifé* Les Voya«urs lUuftres, te^ Savants 

£tcaiigers, les Miniftres^^Counrs'empi^fier^t^Se 

connoitre Madame Geoffirin ^ <& ambitionnèrent d[*^ 

tre admis dans (a ibciété» Elle exençoît enyera es» une 

Jiofpitaiité noble, trbp^ négligée a«joiftrd*kui parmi 

nous ; ils trouvoient réuoies cbez^ elle les peribii- 

:nes lés plus^eftimables^ l'es plus conaoes dans les 

Arts & dans les Lettres , Ôc \m nombre ctioifi -des 

gens du plus grand mcMide. Enfin tous^- en&mtyte y 

formèrent un genre de focîété ttm4}ue » •& ^11*04 ne 

railen^leta peut- être pius, . ; - 

En difan t que les gens fie lentes^ les astiftès ont été 
lëjpremier fonds de la £>ciéiéde Madame Geoftin^ |e 
fuis bien éloigné^e faire entendre qu*on n'alloit pas 
-^ cher elle far-tout poiir eUe-mime. Je ne crsûas^ pas 
d'être démenti par suroun deceux quiont mérité de la 
connoitre» endîfant ôu<)» même lorsque fa confidé* 
raiion arrivée au plus naot éegBé «voit dcHiné là plus 
grande étendue à fes rebxions, 'lorfqu*eA idUnt diee 
elle on «y- trou voit la meilleuœ compaffnie en tour 

Senre, on y alloit encore pounr jouir des agréments 
e fon efpnt , & de l'aimable iingularité de ion ca- 
raâere. 

Elle aYoicrenda'fa.maUbn agréable parPoricke» 
4a propreté , le bon goût 8c la commodité qui s^ 
jDonttoient par«soatcî c'^ient^ autant de |9mai|«cee 
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iiiéfaagée^^ ceux qu'elle y recevott ; tontpmxtémtnt 
âvoit quèUite chme de ion caraâeie, de la fîngaU- 
rite fans btxarreriê ^ iSc une efpece de recherche qui 
ff exclaoit pas la âmpUcitéé 

Avec un grand ufoge du mande, elle n'avoir pas pour 
cela plié fes manières aax formes communes } fa po^ 
IheiTè itmpte &: noble , comme celle des gens dfu 
tneilleur ton^ n'éroic pas la leur , n étoic pas celle de 
jcouc le monde; Empreflée fans agicarion , &. foU 
gneufe fans inquiécude i l'envie de plaire s'y laiflbit 
voir plutât qu'elle ne fe^ montroir/ 

£lie lie repéioit pas fouvenc les marques d'inté* 
rèt & d'attention qu^elle avoic données ui>e fois aut 
perfonnes qui* formoient fa fociété habirualle & fa« 
miliêre , perfuadéè avec raifon qu'il en reftoit des 
traces durables ; sfu lieu que les témoignages de cette 
polite0ei fuperficie lie, trop coihmane dans le monde', 
ont befoin d'être fans cède renouvelles : mais fes amis 
voyoient toujours fur fon vifage la facisfa<3:ion quelle 
avoit i les recevoir. ' . 

Avec les Grands , fà potiteife prçYioit une toiiniure 
uh peii diâerente qui lui écoit particulière » & ne pour- 
voit convenir qu'à elle. Refpea:ueufe » fans rien pfer* 
^dre de fôn aifance & de fa liberté > leur préfence'ne 
lui impofoic aucune j^ène. Elle les acçousumoit bien«« 
tor à une fotte dé familiarité dont elle ifeule peut- 
être coinhoiftoit les vraies limites. On avoit tou-* 
jours pÈut qu'elle ne les franchît , & elle ne les fran* 
chifToit jamais Elle leur donnoit des confeils, des 
avis même. Elle alloit |u(qu'À les gronder très vive- 
ment de très férisfifement j fans jamais les bleder. 
Elle avoir la mefure jufte de la fenllbitité de leur 
atfnour. propre , ic ne faifçit que l'effleurer. Elle affai- 
fc^ndit (failieurs fa franchife de chofes (i flatteufeSj 
qi^âî poàvoteiit entendre d^elW la vérité. 

Cij 



Madame GeoSrih féduifoît encore ; fnt ^' tout itê^ 
gens du monde , par une forte . de molléfle dans 
les opinions, ou au moins dans la manière de les ' 
défendre y elle ne paroiflbit pas avoir de fencimenc* . 
arrêté fur une grande' partie des oueftions qui par- 
tagent les avis dans la fociété : louvesit aulE avec . 
des idées à elle , la réferve qui ne l'abandônnoic. 
prefque jamais , l'expérience de l'inutilité des difpu*». 
ces , l'amour de la paix , la ibiblelFe même de fes or- . 
ganes la pôrtoient à cette modération ; elle y rame*» 
noie fans ceiïe les perfonnes de fa fociété qui s*en 
^cartoient. Elle craignoit toutes les opinions fortes 
& tranchantes, même fur les matières les moins im- ^ 
portantes , perfuadé^ que ce ne font pas celles qui 
excitent les haines les moins vives. Quant aux objets : 
plus intéreflants, elle avoir le fens trop droit , & le 
cœur trop fenfible pour ne pas gémir fur les erreurs & 
les maux de l'humanité , mais elle craignoit les mou* 
vements trop brufques & les changements trop 
prompts : ce quelle exprimoit d'une manière ingé- . 
nieufe , eii difant qu il ne fâlloit pas abattre la vieille à 

niaifbn , niais en bâtir une nouvelle tout à côté» Se. 
qu'infen(iblement on quitteroit la mauvaife , pour 
venir fe loger dans la bonne ^ dès qu'on en auroit re- 
connu la commodité. ' 

A ces formés de politelle aimables & piquantes > 
à cette faeeffe tolérante & douce » qu'on ajoute ce 
fonds de bonté & de bienfaifahce j][ue fentent ceux 
même qui n'en éprouvent pas les effets , & qui n'en 
connoiiTent pas les détails ; & on rec^onnoîtra les . 
moyens qui oiit conduit Madame Gépffrin à la con- 
fidération & à la célébrité dont>elle a joui. . 

Dts gens-rjui afpireroient à cet avantage , s'ils 
pouvoient y 'atteindre , ont fait une efpece de crimç 
,à Madame GeofFrin de l'avoir déiiré.) ^ plus encore» 
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Î^ëtit»ètre âé Tâvoir obtenu; mais II trie ferrvl^td: 
acile de repoufler ce reproche. Madame GeofFrin n% 
" poihc cherché la célébrité pour la célébrité inême \e\le 
' 6 cherché & obtenu la cotifidératiotl , & à m^fure 
que fa confidération perfonnelle s^eft ccendue , elle^ a 
•acquis de la célébrité. Mais le defîr de la confidéra^ 
tion n'eft-il pas la plus iloblè de routes les ambitions? 
' ïî H? Succès des efforts qu*on fait pour arrivât à c^ but 
ne ia|90àfe-t-il pas néceirairement dfu n iifrue & âel 
vertus? ' 

*^^Attlbîtiorinér la conudcration &là célébrité même , 
c'eft montrer quelque eftiine '& quelcjue bienvell- 
• lance pbur les hommes : & âuelle étrange jwame. que 
celle, qdî npUs ferdit encourager la mifafttrppie hc 
\é hiépris: de Topinîon ? N*eft - ce pas teèine une 
cdritr'adidliôn abfufde; dé la part dii^Public , que 
flti^V.otilbît; juger , blàmet 5 eftimer .» & 4e >oi{lolr 
' cb'^Mîirie - tennôS du*bhûé faite auGun'cômpte <le 

. le éifoîi 
ceqx cjûiront perdue.' Je fuis bien éloigné 
datrinfer,'lfut*toUt datlsle fiecle oùnotis vivons, ceux qiii 
orit'vitu'dfèVoir fûivre le précepte de cef ancien Sage^ 
€aefie tavU;iti2À^\z(ùcxé\è ïferoit trop à plaindre , u 
Cette tiiaxitne deVenofc jamais celle de tous lè$ gens 
Hle jUîen. Voyons donc avec plàifîr dravec îiitérct ce* 
âmes indulgentes & douces 'dù\ine pKilofophie pliii 
confotante & plue vraie attacne encore à la focicté , 
:qui fàvent mérit^er reftirtie publique & en jouii:^ & 
pour qui la eonfidératioh ëft un motif de plusde ché« 
rit & de ptàtiquer la vertu. 
. L\ine des démarches de Madatne Geof^tin , qùV)li 
W le plus critiquée , coi^me la fuite dé la paflion 
qu*élie' aVoit , difoit oh , pour la célébrité , e(t fqa 
voyagé en Pblpgné. Beaucoup de perfonnès péu'véniC 



\TignQroîjtjj^s. . . '. : 

lElle a pris ta. Pèine dé jaUbiËèr qnÂlmielbi» ipn 

TO]ra0e aUj)tè^deïes.Miisi &)ei^erisqiiei^Leâei|u:s 

fesi^ia^ prévenus» $*il en reile de tels « ctoiiveixipt 

' fbn^pdlô^etyiei;! fuffifanie. VoÂci ce qu!elle jiÉcaviiic 

/âM^Mâftndhtêl» le 50 Juin 1761$;. 

i* 7e tie veux point me tourtniencef df V^ee ^e 

n Fait niôn voyage à Parisr Ùaand^erai.i:éfetuii 

M £^à parula choie du mondé la 'plus (impie ^ .& \z 

M iuite jiéc^aii;e d'une àmmé qui/occape Jaoncœut 

* î» demus quinze ans. 

» Tài connu le père du Rpi de'Pologo.e en JFrance» 
t) où il ët^^ùx voyages conleçucifs ; H rie paJEToic p^s 

•» deldur (ans mè' " ** '"' ^* '*' ^ ' — 

*> Je iuflfe U mère 

f» d'en rèm^ir les devoirs. J'^.accomprCmmi çng^- 
N gedaerité T^ ai uvi dbq i Paris. <>lût^i|iu y^ jeft 
£eÂé Iflcfâ toQÎç-temps ^ % ^ui je me fuis ie plus 



cOn'Sance ^ depuis il n y a «u aucune iufçerrnpfip^ 
u» dans les témoignages de ibn.fentimenc* , 
' M Âi(on avènement ^ la Couronne , )'âi penl^,^^ 
t» je Taurois trouvé dans Tordre des choresx^que notr^ 
^ comixMcce alioit finir j niais f ai été trompée d'^g.n^ 
ai façon bien touchante. pour mon cosur, puif^e fo^ 
'Al amitié, a redoublé. Je nebouvois plu& nourrir^ mo^ 
$» fe^timent de refpérance de le révoir qu'en venant 
» te chercher. Je fuis' partie j^ & je fuis très latî^aiite 
i» 4© ^^^ voyage. . r 

» Peur ce qui eft dé mes petits fuccès de patlage^ fç 
» les dois à. deux fentimencs, la'reconiK>iQànce'& U 
sè curtbiité. Les elFers de là réconnoilTanGe font tou- 
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.V J'aypîiP wès bu» mçu ^kez ;mQi |]pli6iijrf 5ei- 

- •» .giiftuir^ AUwiaind^, ils #i|t kcirjè5^wie»).ebien 

; M recevoir chez eux , & je peux dire quIUora'ctucjreii- 

«^ da.afi jMjuttple \çs polixefife ç»*iJ^ V^^^ i^^$ues 

•» j(e jmi H 0PÎ5 4i«e^ilp mi*ils y oçit jpinjc iiw ex- 

, #; pReflÎQ» de Xtipiinfiat ^lÎMait Ixooii^r à Jçiir f^«r 

.^h.ç^ï a.tajuçfaè % jnjiefti^ jâe Ibjcte (jue f 'eft ipôi ^ui 

,» JjW àjf>rireiirieiK,i;i^diéxâbl£U Xi fa^Qi> ^qat f ai été 

^^ Âcçjaeulieçar le^ .p^i;fpîM^s dt^njc^j'^tois connue à 

^waé.eiiweÂe4xwi ^toif, f xeUe5 jjui ^le-me connoif- 

.fQWtpas. J*ai cheKçbfi 3e mon cQté,, ^^epas dc- 

iplake* & je.n*iaî|pas.ebEîployi iaûtie att que celui 

•• que von^ ms cotwiâifle?; ^ il ,â jéuljS ;. pii a paru coiv 

H. îm$ X^j^ïfés^mpçâales^ oxit bien fewi gji elles 
>» ne|tc|rdcpi^»c uen âp ieur>djgnirè jçn recevant avec 
•• bonté une .Pamciili^e ejîwgexe qui ne faifoit que 
M j)^er^ ell^s m'a^t ixfà bien traitée- ; . 
, ^ VpxU ,tput JJmpkment^ mon cher voiffri > le fait 
«que vonce im^uAtion p^ia^e & philofophiqiiç 
x> vpu$ (M^nviÇsig^iQïtim 
»• proipimne danslei JBjTpr^^^^^ 

» Kon, mon voïfin p non,;paS{un npot de tout cela : 
« il n arrivera rien de tout ce que vou^ penfez» Toute; 
jt^ph^{i^tefteroncdan$ritatjpù.je*ies^ trc^yées, & 
u (VOU5 Jieuoiiverez aufli mon f cçuf: i;el.9Jtfj? y^çusle coiv, 
» noinfez, très fenlîSle à Famitié. 

^ Celle .^ont je gpûce les douceucs^f^près.dluo Roi 
j^'i^i^craànt .& fenublej leridra/Q* JiiQ^^^^ cfçnûmeujç 
•^^Qncofeipius vif :rje;(em«e-jqae^fii^£iiis lournelle-^ 
Hument me met eh halernëf^Je va(is»w6as aimer tous â 
•r '1^ folie , ce fora pour mon çortir mi'bêfoin j avant 
é mon voyage , ce h*étoit qif un plaiiîr. - 
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Stîffir» veut'On voir comment cçtte femme» qû*dtt 
préitéhd avoir été fi avide de célébrité j^ favoit Tappré- 
cier ? il fufEra.de lire ce qu'elle écriyoit i M. le m- 
ron dé Gleichen , qui lui ecrivoit qu'elle étoit connue 
& cçnfidérée dans toute TEùrope , &: qui la lôuoicfdr 
fa môdelHè. 

«» J'ai ri , mon cher Baron , en voyant: lie ilbto de 

M TEuirope joint au mien, Qu'eft-ce que |e'fuis dans 

•» rEûirope y Se i qaoi tiennent mes fuccès près lés 

« èrranjgôrs ?^à quelques médiocres diners *. Vous me 

» patlez dé mamodeftie commed^une vertu dont vous 

»• me faites un mérite. Je He ferois qu^'une impertï- 

j» nente , fi je'Vétois pas ce quie vous appeliez modefte. 

.5» Ce h'eft pas modefte qjue jefiiis, mon cher Baron , 

\y parceque mddeftie n*eftmbdeftie qu'en raifon dès 

i> gtinds avâïltftêës qu'on lui facrifie : or je n^âi pas la 

M. plus petite ofcaiide à lui faire; mais ne croyez pas 

'»» que mon néant , que je reciotlnots vis à- vis dès acH 

>y très» m'a néantifie vis-â-vis de moi : Je me fensuxtè 

» ame élevée , de la raifoif , & des vertus. ' 

» Je refte donc humlHe, màis^je le fuis âvecdignî* 
w té i c'eftà*dire, qu'en m*âbaiffantiiioi- même i je ne 
9> fouiftit'ois pas d'être ^àiffé'e pat perfonne, ' 

* ' ù VbHà i tnon cher Baron , Je portrait de mpîi amé 
w très reffembkht :' ceïrii' de ^ nibâ cœur feroit' auffi 
>y bon à faire ^ j'^en lailTele foin ^ mes aniis S^ anues. 
w Adieu »». * " . * . ' 

Jufqà'à préfent Je n'ai vu dans Madame GeôîFitii*, 
3é je n'ai montré à mes Leâeurs que des qualités ôftl^ 

* L'efprit de dénigrement , fi conûnun aujourd'hui , a (bà«' 
vent donné les dihefs^e Madame Geoffrin , comifit la cati&de 
Câ célébrM( mâts l6rlqu*clk femble, élle*même» adapter cette 
explication:^ il ne faut pas ptendte fa modeftie au mot* Il faut 
autre cho^(^e:des dîners poux, occuper dau^ le man^C U^^laci 
^ue cette Ummc çftinytbk s'y etoitfaitet - - 
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niaWes & des vertus. On me dira, fans doute , ^l'ëHS 
avoir des défaurs & que je dois lés faire connokre , 
{>uifque c*eft un portraicque j'ai voulu, tracer, * 

Je l'avouerai, je^ crois qu'on peut en efièt laiff^if 
voir les défauts de fes amis; je ne. blâme pas cette 
fcanchife & |e me la permettrois plqs aifément qu'un 
autre ; mais c'efl: feulement lorfque les défauts tien-^ 
nent , pour ainfi dire , beaucoup de place dans lé ca^ 
raftere , lorfqu'ils y ont de la force & de l'énergie , & 
qiie j fans empêcher qù'iih homme ne foit très eftima<^ 
ble^ très vertueux, ils contribuent à lui donner , s^il 
m'eft permis de parler^ ainfi , fa phifionomie propre. 

Les défauts de Madtoïe Gtbffrin ne m'ont pas paru 
être de ce genre. Ils étoient .légers*, te peu Taillants. 
Elle n'a voit, à proprement parler, que le$ défauts de 
fes bonnes qualités. ' 

Par exemple ,"^116 aimoit la confidératioh , ainfi 
elle évitoit avec un foin fcrùpuleux ce qtii pouvoic 
U compromettre. Plus d'une fois des gens de Lettres' 
de fa ibciété » dans des occafions importantes pout 
eux , fe font plaints de la moUeffe qu'elle a mife a les* 
iléfendre. Leurs plaintes étoient peut-être fondées. 
Mais pour juger Madame Geoffrin avec équité fur ce 
point j il faut fe (t>uvenir qu'elle aimoit le repbs it 
qu'elle en avait befoin j que là prudence delà réferve,' 
qualités d'ailleurs fi eftimaMes, dégénèrent facilement 
en unecirconfpeétion trop timide; enfin qu'elle jugeoîc' 
peut-être mieux que lès intéreffés , de l'inutilité des 
loins qu'elle fe feroit donnés. Je crois avoir bien ob- 
ier ^é/aufll que dans ces pccafions délicates elle fer- 
voicfes amis par desyoiesindireâes & qui produifoient^ 
plus sûrement reffet qu'ils avoientdefiré. 

EUe étoit bienfàifante , & , comme je l'ai obfervé 
pkis haut , elle vouloir l'être à fa manière : quelque- 
rois impérieufe en obligeane^-èlle v^oloit ^ elle exi<^ 
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gook^ elle ocdatmoic ; mais fa bontç perçoit reltç- 
meac au tsfLwçx& de ces fbrme^ a^foluixiefic fu{>erficiel-' 
ies , que. la dàiiczz^Se la plus ombtageiif<if f^oavpit 
%iàeri^m fionre, convaincue fju'elle ne cédoii pas i 

l'autpvicç , inais â la yertUv ;. 
; (ire deGr conûmiel a^ elle avoit dpbUgec la rendoit 
encore- ccopcuiieuTe ^es fecrecs &: des affaires de £ès- 
amis« ElU follicioHt quelquefois trop t6c ou trop vi« 
yement leur cohfi^aoçe; mais Iptfq^'eii^^Vvpic , pour 
aïnfi dite arrachée., on fencoic qu'elle la méritoit» 
fjr^perlonn^ n'a jamau regretté de la lui avoir accor<* 
dée. r ' . . .." 

, Elle n'igcrofoit :pas ^pn difoit que fa manière 
d'obliger étpit qrop perfonnelle, §ç eue oppdfoit à ce 
sep^çhe ^me laiion iatisfaifante ppur Us Cenfeùrii 
les plus difficiles, 

(Jeux , di£>ic-elU » jqui obliees^r /arèn^ent n^nt 
pas beîbin /de , maximes ufuelfes } mais , ceux qui 
çbligent fo^yent doivent obliger; de la maniéré la 
plus agréable pour eux mèm^s » paneq^u'il faut faire 
commodément ce qu'on veut faire tous lesjoHri. 

Mais pourquoi m'arrècerois •» je plus long '-temps 
toi quelques défaiirs d'un caraâere aimable ic, yer^ 
cœux ? pour4}uoi confolerois'je Tenvie & la^ mgli- 

Sniré ? Qn oublie jufqu*aux vices » iufqu'aux crimes, 
e ces hommes rares que leurs grands talents & leurs 
"grandes qualités ont donnés en fpeâacle au monde ; 
pdarquoi la vertu n obtiendront elle pas de nous uiie 
indulgence bien plusjufte? pourquoi ne détourne- 
rions «nous pas jios regards de quelqites taches légères^, 
qui n'altèrent point fa véritable beauté ? 

Madame Geoffdn a poiTédé à un degré rare rome^: 
les qualités fodales». Elle a fait > cinquante ans le 
tharme de la fociété. Elle a été conftamthent i habi* 
tuellement vertueufe & bienfaifaiite. Voilà ce qu il 
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importe dfi favoîr jd'elle. Voilà le fouvenir qu'il en 
faut çonferver 9 parceque c'eft-là l'exemple utile iC 
donner « quoiqu'on puifle difficilement efperer de le 
voir laivi. 

Je terminerai ici le portrait que j'ai voulu tracer 
de cette femme refpeâable. Je n'ai pas prétendu ri^i*^ 
apprendre à ceux qui ont été liés avec elb. Mais je 
crois que j aurai (atisfait la curiofité & l'intérêt de 
ceux qui n'ont pas eu cet avantage, & qui favent ho- 
norer le mérice & refpeâer là vertu. 

£n recueillant les traits qu'on vient de voir , je me 
fuis défendu plus d'une fois d'exprimer les mbuve* 
ments de fennbilité que le (buvenir de fes vertus 6c de 
fes bontés pour moi , réveilloit dans mon ame. J'ai 
craint de me laifler aller à l'exagération , ou fimple- 
ment de paroître exagéré. J'ai craint de ne pouvoit 
as faire parrager tous mes fentimens à mesLeâeurs» 
e ferois cependant fôché qu'à travers la (implicite de 
ces détails j on né déniëtat pas qu'elle fut aimée ôc 
revécue de l'homn^^ oui Ta peinte ainfi; 

Madame Geoffrinetoit née en iH^^ , elle f ft morte 
en I777-: 

IM N. ' 
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